
  [image: Cover]


  [image: Titre.jpg]


  
    Titre original: Thunder and ashes – The Morningstar Strain


    Illustration de couverture: Fotolia - Apocalyptic vision © Hektor2


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Fabrice Joly

    Traduction révisée par Zibeline & Co


    ISBN: 9-782809-435146


    ECLIPSE EST UNE COLLECTION DE PANINI BOOKS


    www.paninibooks.fr


    © Panini S.A. 2013 pour la présente édition.

    © 2008 by Permuted Press.

    Edition originale en anglais © 2008 by Z.A. Recht. Tous droits réservés.

    Cette édition est publiée en accord avec l’éditeur original Gallery Books,

    une division de Simon & Schuster, Inc., New York.

  


  [image: Image_007]


  HYATTSBURG, OREGON

  22 JANVIER 2007

  22 H 13


  La ville était morte… ou presque.


  Des véhicules abandonnés et silencieux jonchaient les rues, des détritus voltigeaient dans la froide brise hivernale. L’électricité parcourait toujours les câbles électriques qui surplombaient la rue et la plupart des lampadaires fonctionnaient encore, des rais de lumière transperçant l’obscurité. Une silhouette solitaire pénétra en boitillant dans l’un des cercles lumineux. L’homme lançait des regards inquiets par-dessus son épaule et s’appuyait lourdement sur une carabine à répétition Winchester. Un bandage imbibé de sang enserrait sa jambe.


  — Par ici! Allez, bande de sales bouffeurs de merde contaminée! Venez par ici! Allez, plus vite, plus vite, plus vite!


  Le soldat Mark Stiles soufflait et haletait. Il avait traversé plusieurs pâtés de maisons en courant et réussi à distancer ses poursuivants. Mais il s’essoufflait et sa jambe blessée le faisait souffrir.


  Stiles jeta un coup d’œil à gauche puis à droite, cherchant un moyen de se sortir de là. Il choisit un passage étroit sur le côté de la rue et s’y dirigea en boitant, les dents serrées face à la douleur. Les effets de la morphine que Rebecca, la toubib de leur groupe, lui avait administrée commençaient à s’estomper. Derrière lui, dans les ténèbres, des gémissements rauques résonnaient et se mêlaient parfois à des cris de rage effroyables. Il se risqua toutefois à lancer un nouveau regard en direction de ses poursuivants.


  Dans l’obscurité, Stiles distingua une rangée de silhouettes qui s’étirait d’un trottoir à l’autre. Elles avançaient toutes, certaines plus rapidement que d’autres. Il estima que quarante, peut-être cinquante infectés étaient sur ses talons. Après celles de Suez et de Charm el-Sheikh, c’était la troisième horde la plus imposante qu’il voyait.


  Un premier infecté entra brusquement dans le cercle de lumière, il agitait les bras comme pour parodier les mouvements de Stiles quelques minutes plus tôt. Il renifla l’air, grimaça horriblement et se tourna vers la ruelle. Il émit un grondement rauque qui s’éleva des tréfonds de sa gorge.


  Un instant plus tard, la tête de l’infecté fut projetée en arrière et une forte détonation retentit, qui résonna sur les façades en brique des immeubles. Il s’écroula, et une flaque de sang se forma autour de son crâne. Dans la ruelle, Stiles retira le chargeur vide de son arme et en inséra un nouveau. Un panache de fumée s’échappait du canon de son fusil.


  — Allez, bande de fumiers! cria Stiles à nouveau.


  Il tendit sa main libre et renversa plusieurs poubelles métalliques à l’entrée de la ruelle. Elles tombèrent bruyamment et des détritus vieux de plusieurs mois se répandirent sur le sol. Stiles recula dans le passage et fronça le nez devant la puanteur.


  Trois mouvants apparurent à l’entrée de la ruelle, le visage trempé de sueur et éclaboussé du sang de leurs précédentes victimes.


  — Merde, merde, merde, marmonna Stiles. (Il jeta un regard par-dessus son épaule à la recherche d’une porte ou même d’une plaque d’égout pour s’échapper. Il n’y avait que des murs de brique et du bitume au sol. Il grimaça et épaula la Winchester, tout le poids de son corps reposant sur sa jambe blessée. Elle trembla sous la douleur, mais tint bon. Son regard se posa rapidement sur sa blessure.) Il va falloir encore tenir un peu le coup, ma chérie. Après, tu pourras te reposer.


  Il prit un mouvant pour cible et fit feu. La balle le toucha trop bas, au niveau de la poitrine. L’infecté regarda le trou ensanglanté sur son torse, s’agita un instant, puis tomba à genoux et s’effondra la tête la première sur le bitume: il était mort… mais pas pour longtemps. Stiles savait qu’il se relèverait dans quelques minutes. Le virus qui courait dans ses veines le réanimerait bientôt et le transformerait en traînant aux réflexes engourdis, mais à la rage toujours aussi intense. Le virus Morningstar n’abandonnait pas ses victimes facilement.


  Le coup de feu avait révélé sa position aux autres mouvants et ces derniers se tournèrent vers lui en le défiant avec des grognements gutturaux.


  — Venez me chercher, bande d’enfoirés, je vous attends! leur lança Stiles.


  Il fit un pas en arrière, tira à nouveau, puis continua de reculer alors que les deux autres mouvants le chargeaient en courant.


  L’un d’eux trébucha dans les poubelles renversées et s’écroula par terre. Il grogna de douleur. L’autre infecté franchit les poubelles d’un saut habile et se rapprocha de Stiles, les bras tendus devant lui pour se saisir de sa proie.


  Stiles attendit qu’il soit presque arrivé à sa hauteur et tira une fois encore. La balle pénétra dans la bouche du porteur, traversa son crâne et ressortit par-derrière. Le soldat fit un pas de côté pour éviter l’infecté qui s’effondra, emporté par sa course. Un large sourire apparut sur son visage. Celui-ci ne se relèverait pas de sitôt. Les tirs à la tête permettaient d’éliminer définitivement les infectés.


  Le dernier était justement en train de se relever. Stiles actionna à nouveau le levier de sa carabine, mais le porteur se précipita sur lui avant même qu’il ait pu redresser le canon de son arme.


  L’infecté le poussa violemment et Stiles tomba sur le dos. Son fusil lui échappa des mains et tomba bruyamment sur le sol, derrière lui.


  Le porteur agrippa Stiles et le soldat lutta âprement pour repousser les dents et les ongles de son adversaire. Ils s’affron-tèrent un instant, sans qu’aucun des deux ne prenne le dessus. L’infecté, visiblement énervé par la résistance de sa proie, se pencha davantage et rugit à quelques centimètres à peine du visage de Stiles.


  Le soldat porta la main à sa taille, tâtonna le long de sa ceinture un bref instant, et finit par sourire en levant sa baïonnette.


  — Va te faire foutre, espèce d’enfoiré!


  Stiles enfonça violemment la lame sous le menton du porteur et parvint à immobiliser ses deux mâchoires et à transpercer son crâne, à la manière d’une brochette. L’infecté relâcha immédiatement sa proie et ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Stiles grogna en repoussant le cadavre, se releva et serra les dents lorsqu’il s’appuya à nouveau sur sa jambe. Il récupéra sa Winchester et rejoignit l’extrémité de la ruelle en boitillant, la baïonnette toujours à la main.


  Le passage s’ouvrait sur une nouvelle rue. Celle-ci était tout aussi inhospitalière et jonchée de détritus que la précédente, mais il n’y vit aucun groupe d’infectés.


  Stiles jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour observer la progression de la horde qui le suivait. Le premier traînant venait de s’engager dans la ruelle. Le soldat grimaça et avança en boitant dans la rue. Il aperçut plusieurs boutiques devant lui; le quartier où il évoluait formait le centre-ville de Hyattsburg. Aucune d’entre elles ne lui parut aussi utile que le magasin de sport qu’il avait pillé quelques heures plus tôt. Il distingua une boutique de robes de mariée, un concessionnaire de véhicules tout-terrain et un magasin de comics. Il ne parvint pas à identifier les autres boutiques, noyées dans l’obscurité.


  Stiles tenta d’ouvrir la première porte sur son chemin, mais elle était verrouillée. Elle semblait mener à divers appartements à l’étage. Il fronça les sourcils et avança en boitillant jusqu’à la boutique de robes de mariée. Il tourna la poignée de la porte, mais cette dernière était également fermée, des barres en métal la bloquant de l’intérieur. Des grognements s’échappèrent de la ruelle, et le soldat se hâta d’avancer en clopinant.


  Il s’arrêta devant la boutique suivante, le magasin de comics, et plissa les yeux. La porte d’entrée était ouverte.


  Stiles regarda à nouveau par-dessus son épaule pour s’assurer qu’aucun infecté ne se précipitait sur lui, épaula sa Winchester et ouvrit la porte en grand avec le canon de son arme.


  — Nécessité fait loi, dit-il à voix basse en pénétrant dans le magasin.


  Il repoussa la porte avec sa jambe blessée pour la fermer. Le regard fixé sur les ténèbres du magasin, il tendit la main derrière lui à la recherche du verrou. Il le découvrit, le fit coulisser, puis tira d’un coup sec sur la porte pour tester sa résistance. Elle ne bougea pas. Il était enfermé à l’intérieur. Plus important encore, les porteurs se retrouvaient bloqués à l’extérieur.


  — Bon, ce n’est pas le moment de baisser ta garde, mon p’tit gars, tu n’es pas encore sorti de cette foutue merde, marmonna-t-il.


  Il fouilla le harnais de son treillis à la recherche d’une lampe torche qu’il avait récupérée dans le magasin de sport, à quelques rues de là. Il l’alluma et balaya prudemment le magasin de comics du mince faisceau lumineux.


  Le comptoir se trouvait au fond de la pièce, des cartes à collectionner et des confiseries étaient visibles au-dessus. Plusieurs rayonnages collés dos à dos, encombrés de comics et de livres de jeux, séparaient Stiles de la caisse. Le soldat dirigea la torche vers le sol pour localiser d’éventuels porteurs blessés, incapables de se déplacer. Rien: le sol était dégagé, et même propre. Le magasin de sport qu’il avait visité quelques heures plus tôt avait subi un pillage en bonne et due forme, il y avait découvert des étagères renversées et des caisses vides, mais ce chaos avait visiblement épargné cette petite boutique de comics.


  — Ça ne m’étonne pas, dit Stiles à voix basse. Personne n’a vraiment besoin de… (Son regard se posa sur divers titres de comics.) l’Arme X dans ce nouveau monde.


  Un faible gémissement se fit entendre et Stiles se raidit, portant son attention sur les vitres de la devanture. La chance lui souriait. Les fenêtres avaient été à moitié recouvertes d’une épaisse peinture noire pour bloquer les rayons du soleil. Il s’éloigna en reculant de l’entrée et se dirigea vers le comptoir au fond de la boutique. Il se pencha pour inspecter l’espace séparant le mur de la caisse et se hissa par-dessus le meuble en balançant ses jambes dans un sifflement de douleur. Il se laissa tomber derrière le comptoir et grimaça.


  Stiles mit la Winchester en bandoulière et soupira, puis étendit sa jambe blessée devant lui. Il farfouilla dans la poche avant de son treillis et sortit un paquet de cigarettes abîmé. Cela faisait presque une semaine qu’il gardait la dernière, et cet instant lui parut propice pour la fumer.


  Il sortit un briquet de la même poche pour allumer sa cigarette. Celui-ci émit une étincelle, mais aucune flamme. Stiles l’actionna une deuxième fois, puis une troisième, mais la flamme refusait toujours de naître. Le soldat plissa le front, porta le briquet à son oreille et le secoua.


  — Merde, grogna-t-il, la cigarette à la bouche. (Le briquet était vide. Il le jeta par terre.) Bon, au moins, je ne vais pas mourir de faim.


  Stiles cracha la cigarette et tendit la main pour prendre une barre chocolatée dans la vitrine installée sur le comptoir. Puis il déchira le papier d’emballage avec les dents et croqua la barre, mâcha et avala rapidement, sans vraiment savourer le chocolat. Son regard était fixé sur sa jambe blessée.


  Il avait été mordu par un traînant quelques heures plus tôt. C’était pour lui une façon vraiment indigne de mourir. Les traînants étaient lents et maladroits, et même stupides. Ce n’étaient que les simples corps réanimés des personnes qu’ils avaient été jadis; des corps désormais raides, décomposés et puants. Pis encore, une seule de leurs morsures vous contaminait à coup sûr. Jusqu’à maintenant, tous les individus qu’il avait vus se faire mordre n’avaient pas survécu.


  — Combien de temps me reste-t-il encore? se demanda-t-il à voix haute.


  Il savait qu’il était foutu. Personne n’échappait au Morningstar après l’avoir contracté. Stiles savait que le virus circulait dans son système sanguin, qu’il se développait et se multipliait. Il rejoindrait bientôt les rangs des infectés à l’extérieur et deviendrait un mouvant de plus, comme ceux qu’il avait éliminés dans la ruelle. Une saloperie d’infecté, une cible mouvante pour un autre survivant… ou peut-être la mort incarnée pour celui-ci.


  Selon ses estimations, il devait lui rester quatre ou cinq jours. C’était le temps qu’il avait fallu aux soldats infectés à bord de l’USS Ramage pour se transformer, et leur exposition au virus avait été des plus minimes.


  Quelle horrible façon de mourir, pensa Stiles. Je vais me transformer en l’espace d’une semaine. Ça commencera par la fièvre. Puis les délires. Ensuite, les tremblements m’empêcheront de faire quoi que ce soit. Enfin, je perdrai la tête, je m’effondrerai, et je deviendrai l’un d’entre eux.


  Soudain, des bruits de pas résonnèrent.


  Stiles s’immobilisa, la barre chocolatée entre les dents, et leva peu à peu la tête en direction du plafond. Le bruit venait de l’étage. Sans aucun doute possible.


  Il posa la main sur le comptoir et se hissa pour se relever. Il repéra un passage étroit à l’arrière du magasin. Stiles avait supposé qu’il menait uniquement à la réserve et n’avait pas cherché plus loin.


  — Rappelle-toi que les suppositions sont à l’origine de toutes les situations merdiques, se dit-il à voix basse. Bon, si t’as de la compagnie là-haut, mon p’tit Stiles, va falloir aller expulser cet enfoiré.


  Il empoigna la Winchester, la pointa devant lui et délaissa le comptoir. Le passage au fond du magasin était à moitié caché derrière une vieille couverture miteuse, fixée au mur par des punaises. Stiles tendit la main et arracha la couverture. Son geste projeta dans l’air toute la poussière accumulée au cours des dernières années. Le soldat réprima une quinte de toux et remonta le haut de son tee-shirt sur son visage. La poussière n’était pas la seule chose qu’il désirait endiguer avec ce masque improvisé. Une horrible puanteur, quasiment insupportable, flottait depuis l’arrière du magasin, à la fois douce et écœurante. Stiles connaissait cette odeur. C’était celle de la mort. Une odeur de mort ancienne.


  Il avança lentement dans la petite salle et éclaira l’endroit avec sa torche. C’était bien une réserve: des caisses en carton emplissaient des étagères et un chariot avait été renversé au sol. Un calendrier Sports Illustrated ornait le mur au-dessus d’un petit bureau. La personne à qui appartenait cette boutique avait minutieusement barré chaque journée d’un gros X avec un feutre jusqu’au 3 janvier, environ trois semaines plus tôt. Les événements qui avaient frappé Hyattsburg avaient dû commencer à cette date.


  Les bruits de pas qui raclaient le parquet résonnèrent de nouveau, et Stiles bondit en balayant la pièce avec la Winchester. Il découvrit une porte en bois, dans un coin de la réserve. Les bruits retentirent une troisième fois, et le soldat tendit l’oreille. Ils provenaient indéniablement de l’étage supérieur.


  Il s’approcha de la porte et s’agenouilla, ignorant la douleur dans sa jambe. Il pressa son œil contre le vieux trou de serrure et tenta de distinguer quelque chose, mais c’était le noir complet. Stiles soupira, regarda par-dessus son épaule et fit la grimace. Il ne pouvait pas se reposer au rez-de-chaussée si un infecté évoluait à l’étage. Il savait bien qu’il allait rejoindre leurs rangs dans moins d’une semaine, mais bon sang, il voulait profiter du temps qui lui restait. Cette semaine lui appartenait. Il ne voulait pas la passer comme casse-croûte pour mouvant.


  Stiles vérifia son arme et prit un instant pour la recharger complètement. Il saisit la poignée de porte et la tourna doucement.


  Ce n’était pas fermé.


  — Un coup de chance, murmura-t-il.


  Il tira lentement sur la porte pour l’ouvrir peu à peu, et serra les dents à chaque fois que le chambranle ou le sol craquait, ou que les gonds grinçaient. Il se trouva enfin face à un petit escalier qui desservait l’étage. Il ralluma sa torche, toujours attachée aux sangles de son treillis, et l’ajusta pour qu’elle éclaire droit devant lui. Il allait avoir besoin de ses deux mains pour manier sa cara-bine. Les espaces confinés n’étaient pas le meilleur endroit pour les armes à canon long, mais il n’avait plus de revolver. Sherman et les autres les avaient tous pris.


  Stiles monta les marches une à une en tendant l’oreille attentivement pour repérer la position de son invité inopportun. Mais pour le moment, les bruits avaient cessé. Il rejoignit le haut de l’escalier en l’espace de quelques minutes, même s’il avait l’impression que plusieurs heures s’étaient écoulées.


  L’escalier débouchait sur un couloir qui partait dans deux directions. Des photos encadrées décoraient les murs et des posters étaient scotchés sur les portes. C’était le lieu où devait avoir vécu le propriétaire du magasin.


  Stiles pénétra dans le couloir… et s’immobilisa immédiatement. Il venait de marcher sur une planche branlante et le craquement qui retentit parut tout aussi sonore qu’un coup de feu au cœur de la nuit. Il tressaillit.


  En tout cas, la réaction de son invité inopportun fut immédiate, quoique confuse. Sur la gauche, dans l’une des pièces, Stiles entendit un grognement et des grincements de pas sur le parquet. Ces derniers étaient rapides, mais ne semblaient pas s’approcher ni s’éloigner. On aurait pu croire que l’infecté tournait en rond, à la recherche de l’origine du craquement. L’infecté ne repéra personne, se détendit peu à peu, puis les bruits de pas ralentirent, et cessèrent. Mais le grognement se faisait toujours entendre et Stiles distingua également des reniflements. Il déglutit, inspira profondément et fit un pas de côté en direction de la porte d’où provenaient les bruits. Il sentait son cœur cogner dans sa poitrine, et lui ordonna de se calmer. Sans résultat.


  La puanteur à l’étage était insupportable, même avec le haut de son tee-shirt en guise de protection. Il en eut les larmes aux yeux et son estomac se retourna. L’odeur infecte lui donnait la nausée, mais il se maîtrisa. Stiles voulait à la fois protéger sa position et éviter de vomir pour ne pas accroître la puanteur environnante.


  Il s’immobilisa devant la porte.


  Qu’est-ce qui se trouvait derrière? Sans doute un mouvant, mais l’odeur lui indiquait qu’il devait y avoir également un cadavre dans la pièce. Ce cadavre était-il un traînant, ou étaitil vraiment mort? Plusieurs mouvants pouvaient également se cacher derrière la porte, mais pourquoi n’en avait-il entendu qu’un seul?


  La main du soldat s’approcha de la poignée, mais il la retira aussitôt. Non, c’était trop risqué. Il était préférable de combattre à sa manière.


  Stiles recula de quelques mètres pour mettre de la distance entre lui et la porte, et s’agenouilla sur le parquet. Il épaula son arme, inspira à nouveau profondément pour se détendre, puis frappa le mur à plusieurs reprises avec la paume de sa main, faisant trembler le couloir. Il émit un sifflement aigu, le tint aussi longtemps qu’il le put, et débita une litanie d’insultes comme il l’avait déjà fait dans la rue:


  — Hé, ducon! Ouais, toi, dans cette pièce! Espèce de sale enfoiré d’infecté! T’as envie d’un petit casse-croûte, hein? Ça te dirait, un steak à la Stiles? Eh bien, il va falloir que tu te battes pour l’avoir, espèce de gros et foutu…


  La porte sortit de ses gonds en explosant, et l’infecté arriva en courant dans le couloir. Il était imposant, pesait au moins quatre-vingt-dix kilos, et avait l’apparence d’un footballeur américain; il portait même un maillot de sport déchiré et ensanglanté.


  Il agita la tête en direction de Stiles, lui lança un regard torve et gronda.


  — Salut, lui lança Stiles.


  Son arme était pointée sur l’infecté.


  Il lui suffit d’appuyer sur la détente.


  La balle toucha l’infecté à la tempe, et sa tête eut un brusque mouvement de recul. Son visage exprima la confusion et la frustration, puis il chancela et s’écroula sur le sol. Le couloir tout entier trembla sous le choc.


  Stiles rechargea son arme et se releva, le fusil toujours pointé sur le cadavre. Il demeura ainsi quelques secondes, mais l’infecté ne bougeait plus. Une mare de sang, noir dans l’obscu-rité, commença à se former autour du crâne du porteur.


  Stiles fit un pas de côté pour éviter le cadavre et se dirigea vers la pièce précédemment occupée par l’infecté. Il y jeta un coup d’œil, l’éclaira et réprima un haut-le-cœur.


  Il ne savait pas s’il était en train de regarder la femme ou la petite amie de l’infecté, ou une simple connaissance, mais il ne restait pas grand-chose d’elle. L’infecté l’avait déchiquetée. La victime se trouvait dans une chambre, et elle avait dû être attaquée dans son sommeil. Les draps blancs étaient désormais noirs et incrustés de sang séché. Les murs à côté du lit étaient eux aussi recouverts de sang. Seul le bourdonnement de deux mouches qui voltigeaient autour du cadavre dans l’obscurité rompait le silence. La femme tendait un bras devant elle, ses doigts décomposés étaient serrés et raidis. Elle avait la bouche ouverte et sa langue gonflée pendait entre ses lèvres craquelées. On aurait dit que le cadavre implorait une certaine forme de libération.


  Stiles recula et porta la main à sa bouche, puis se détourna et se précipita vers l’escalier qui menait à la réserve. Il rejoignit le petit bureau et ne put réprimer un autre haut-le-cœur. Il tomba à genoux et vomit la barre chocolatée dans une corbeille. Il resta immobile quelques instants, son estomac se soulevant par à-coups, et finit par se redresser et s’asseoir, dos au mur.


  — Putain, souffla-t-il en s’essuyant la bouche du revers de la main.


  À cet instant, il comprit qu’il allait finir comme le pauvre enfoiré qu’il venait d’abattre à l’étage, et c’était une destinée à peine plus enviable que celle de la femme dans la chambre à coucher. Il fixa à nouveau sa jambe et faillit sangloter en repensant encore une fois au fait qu’il allait rejoindre les rangs des infectés dans quelques jours.


  Il se demanda s’il aurait le courage de retourner son arme contre lui.


  Il allait y réfléchir et attendre la suite des événements.


  Le soldat Mark Stiles s’assit dans les ténèbres de Hyattsburg et patienta.
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  À L’EST D’ASPEN, COLORADO

  3 MARS 2007

  14 H 56


  Un convoi à l’apparence étrange prit un virage sur l’étroite route de montagne, les moteurs rugissant. Un utilitaire ouvrait la route. Sa carrosserie était recouverte d’une peinture vert et marron mat, un camouflage fait maison. Du fil de fer barbelé avait été attaché à l’avant et sur les côtés, ce qui lui donnait un aspect hérissé et irrégulier.


  Une berline suivait le véhicule de tête. C’était une vieille Mercury de plus de vingt ans, camouflée comme l’utilitaire. Des éclaboussures de peinture tachaient les vitres, et la voiture était bondée de passagers et de sacs à dos. La galerie fixée sur le toit était surchargée de divers équipements, des tentes aux bidons d’essence en plastique rouge. Ces derniers se seraient envolés sans les cordes qui les maintenaient attachés; les bidons bringuebalaient sous l’action du vent qui s’engouffrait dans la galerie, et ils renvoyaient un son creux en s’entrechoquant.


  Le troisième véhicule était une camionnette Ford. Manifestement, elle avait subi peu de retouches de peinture, une simple couche vert mat avait été ajoutée, mais on avait remplacé ses pneus par des modèles tout-terrain résistants et renforcé la grille avant avec des barres en acier. Le plateau arrière avait lui aussi été modifié. Des barreaux avaient été soudés pour former une protection verticale tout autour du véhicule. Des barbelés étaient tendus entre les barres d’acier et cet enchevêtrement restreignait sérieusement la vision des passagers à l’arrière. D’étroites ouvertures avaient été pratiquées dans les barbelés des deux côtés de la camionnette, pour permettre à ses occupants de regarder au-dehors et de tirer sur toutes créatures hostiles qui pourraient approcher.


  Le convoi avançait à bon train. Les survivants avaient parcouru presque mille six cents kilomètres en l’espace de deux semaines, une distance bien supérieure à ce qu’ils avaient envisagé à l’origine. Cependant, ils n’allaient pas pouvoir maintenir cette allure.


  Dans le véhicule de tête, l’utilitaire, l’adjudant-chef Thomas conduisait et négociait avec habileté les virages sinueux et les dangereuses descentes des routes de montagne. Il était rasé de près, comme son passager, et il se faisait un devoir de continuer à l’être malgré la fin du monde. Les vieux soldats avaient leurs habitudes. Ses cheveux grisonnants, jadis coupés ras, commençaient à s’épaissir, et Thomas les avait glissés sous une vieille casquette délavée.


  Frank Sherman était assis à côté de lui. Cet ancien général avait dirigé les opérations des forces de la coalition dans la zone de quarantaine du canal de Suez. Il ne se considérait plus comme un officier supérieur, mais certains des survivants du groupe hétéroclite qui le suivait continuaient de l’appeler par son grade, y compris Thomas. Sherman portait des vêtements de chasse civils ainsi que des rangers, et ronchonnait en examinant une carte qu’il tenait devant lui.


  — C’est ridicule, déclara Sherman qui tentait de lisser une pliure sur la carte. Cette route était censée croiser une autoroute il y a plus de trente kilomètres. Vous êtes sûr qu’on ne l’a pas manquée?


  — J’en suis sûr, mon général, répliqua Thomas. Je n’ai vu aucun panneau. Aucune voie d’accès. Rien du tout. Je crois simplement qu’on ne l’a pas encore rejointe.


  — Oui, vous avez peut-être raison, dit Sherman, mécontent. (Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur pour observer les véhicules à l’arrière.) Il va bientôt falloir qu’on trouve une solution. A-t-on encore beaucoup d’essence?


  — Le quart du réservoir, mon général, répondit Thomas.


  — Ce n’est pas beaucoup, soupira Sherman. Ça nous laisse de quoi rouler encore cent soixante kilomètres pour trouver une nouvelle station-service qui ne soit pas fermée. Sinon, il faudra qu’on continue à pied jusqu’à Omaha.


  — Les aéroports, mon général, proposa Thomas.


  — Pardon?


  — Consultez votre carte pour localiser des aéroports. La plupart des stations-service que nous avons croisées ont été vidées par les civils qui ont fui les villes pour rejoindre les routes de campagne. Elles sont commodes et faciles d’accès. Par contre, les aéroports…


  — Oui, la plupart des gens ne penseraient même pas à s’y rendre. C’est une bonne idée, Thomas, déclara Sherman en regardant la carte de plus près. Et c’est parfait… on dirait bien qu’il y a un aéroport régional au nord. À environ cinquante kilomètres. Vous avez vu des panneaux? Vous savez quelle route on va bientôt croiser?


  — Ça devrait être la Route 13, répondit Thomas.


  — Ça, c’est de la chance, gloussa Sherman.


  — Si je peux me permettre, mon général, depuis quand donnez-vous dans la superstition?


  — Je ne suis pas superstitieux, Thomas. Je trouve ça drôle, c’est tout. Vous prendrez donc la Route 13 Nord.


  — Oui, mon général. Et ça pourrait être pire, déclara Thomas.


  — Comment ça?


  — Ça aurait pu être la Route 666.


  — Je ne savais pas que vous aviez le sens de l’humour, répliqua Sherman en gloussant à nouveau.


  — Je suis parfois d’humeur charitable, monsieur.


  À travers le pare-brise, Thomas indiqua un panneau dont ils se rapprochaient: deux kilomètres les séparaient de l’embranchement avec la Route 13. Sherman opina du chef.


  — Où en étaient les provisions ce matin? demanda-t-il après un bref instant.


  — En baisse, mon général, répondit Thomas. On en a encore assez pour quelques jours. Pour une semaine entière si on les rationne, mais en vérité, nous sommes déjà à la diète forcée.


  — Je ne pense pas qu’un rationnement supplémentaire serait bien accueilli, reconnut Sherman. Il va falloir également y remédier au plus vite. C’est bien dommage que les compagnies aériennes ne soient pas réputées pour leur cuisine.


  — Vous êtes déchaîné aujourd’hui, mon général, déclara Thomas d’une voix traînante.


  Sherman lui adressa un grand sourire.


  — Bon, il faudra que tout le monde ouvre l’œil pour récupérer quelque chose de comestible quand on atteindra le terrain d’aviation. On ne sait jamais.


  Thomas acquiesça et mit son clignotant pour tourner à gauche. L’embranchement avec la Route 13 approchait, et il voulait s’assurer que les conducteurs à l’arrière le suivent au moment d’emprunter la sortie.


  Derrière l’utilitaire, dans la camionnette, Ewan Brewster occupait le siège passager. Il tapait du pied sur le plancher au rythme de la ballade country qui sortait des haut-parleurs, et monta le son du lecteur de cassettes sur le tableau de bord. Il sortit la tête par la vitre latérale et plissa les yeux en fixant le véhicule de tête qui venait d’actionner son clignotant. Puis il se tourna vers Mbutu Ngasy, le conducteur.


  — On dirait bien que Thomas a trouvé la route qu’il cherchait, lança Brewster par-dessus la musique. On va prendre la sortie à gauche.


  — Très bien, répondit Mbutu.


  Il tapa du poing sur la vitre arrière pour indiquer aux passagers qu’il allait se passer quelque chose.


  Un instant plus tard, la vitre s’ouvrit en coulissant et Denton avança la tête. Il regarda à gauche puis à droite, en direction des deux occupants de la cabine.


  — Que se passe-t-il? demanda-t-il.


  De tous les survivants, le photographe canadien était celui qui paraissait le plus à l’aise sur la route. Avant le début de la pandémie, il avait parcouru le monde à maintes reprises pour accomplir de nombreux reportages. Comparé aux autres, il semblait calme et décontracté.


  — Accrochez-vous. Nous allons tourner, lança Mbutu.


  — Compris, répondit Denton. (Il se retira et se tourna vers les autres passagers pour faire passer le message.) Asseyez-vous, on va tourner.


  — Ça veut dire qu’on n’est plus perdus? demanda Ron en calant son dos contre le hayon arrière.


  — Je n’en sais rien, répondit Denton en haussant les épaules. J’espère. Ce matin, on a rempli les réservoirs avec nos dernières réserves d’essence. Si on ne trouve pas de station rapidement pour faire le plein, il faudra continuer en stop.


  — Faire du stop était déjà dangereux avant la pandémie, déclara Rebecca Hall en fixant Denton. Désormais, ça serait probablement suicidaire. Ne comptez pas sur moi. Je me contenterai de marcher jusqu’à Omaha.


  Denton lança un grand sourire à la toubib.


  — Alors, on se reverra dans six mois… parce que c’est la durée qu’il va te falloir pour y aller à pied.


  — Je préfère marcher plutôt que nourrir les porteurs, répliqua-t-elle.


  — C’est pas faux, reconnut Denton en haussant les épaules.


  Jack, l’entrepreneur civil qui s’était démarqué à Hyattsburg quelques semaines plus tôt, était assis près de Mitsui, un autre entrepreneur. Il tentait d’expliquer le plus gros de la conversation au Japonais en utilisant des mots simples et des signes de la main. Il parvint à exprimer le souhait de Rebecca de marcher si la situation empirait encore en la désignant et en faisant «marcher» deux de ses doigts dans la paume de sa main. Mitsui regarda Rebecca et lui sourit.


  — T’as un problème, toi? lui demanda-t-elle d’un ton brusque.


  — Ne les laisse pas t’embêter, lui dit Katie Dawson en s’appuyant sur son épaule. Je suppose que les ouvriers du bâtiment sont tous pareils.


  — Hé, je ne suis pas ouvrier du bâtiment. Je suis entrepreneur gouvernemental, protesta Jack.


  La camionnette ralentit et prit un virage serré en suivant le véhicule de tête. Le convoi passa à côté d’un panneau blanc indiquant le chiffre 13, et les véhicules prirent la direction du nord, leur nouvelle destination.
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  Au premier abord, l’aéroport régional semblait désert, mais les survivants avaient appris depuis longtemps à se méfier immédiatement des lieux qui semblaient hospitaliers. Les véhicules ralentirent devant la grille principale et s’arrêtèrent. Les portières s’ouvrirent rapidement et les passagers descendirent pour rejoindre l’avant du petit convoi afin d’examiner l’endroit.


  Les bras croisés, Sherman regardait à travers la grille qui les séparait du terrain d’aviation et du terminal. C’était un petit aéroport: le bâtiment principal était de plain-pied et mesurait soixante mètres de long; une tour de contrôle se dressait à l’une de ses extrémités et deux hangars modestes lui faisaient face de l’autre côté d’une étroite piste d’atterrissage. Le terminal était en béton, avec une façade entièrement vitrée. Les portes étaient toutes fermées. Aucun éclairage n’illuminait la piste ou les bâtiments alors que la nuit tombait rapidement. À l’exception de quelques oiseaux au loin, dans les arbres, aucun bruit ne perturbait la tranquillité des lieux. Leurs cris semblaient étouffés et peu enthousiastes.


  Sherman soupira puis se tourna vers Thomas qui se tenait juste derrière lui, les poings sur les hanches.


  — Quelle quantité d’essence nous reste-t-il?


  — Presque rien, mon général. De quoi rouler soixante kilomètres au maximum, répondit Thomas.


  — On dirait bien qu’on n’a vraiment plus le choix. Krueger! Brewster! Au rapport! lança Sherman.


  Les deux soldats apparurent sans délai. Krueger se mit au garde-à-vous. Brewster le salua d’un geste de la main.


  — Mon général? demanda Krueger.


  — Je veux que vous ouvriez cette grille, puis que vous nous suiviez à l’intérieur. On passera la nuit ici après avoir sécurisé les bâtiments, déclara Sherman.


  — Oui, mon général, répondit Krueger.


  — D’accord, déclara Brewster.


  Les deux hommes saisirent la grille et la tirèrent pour l’ouvrir en grognant sous l’effort, pendant que les autres survivants remontaient dans les véhicules.


  — Allez, allez, montre-moi tes muscles, gloussa Brewster.


  — C’est ce que je fais, dit Krueger, les dents serrées. Elle est plus lourde que je ne le croyais.


  — Encore un peu, lança Brewster dans un dernier effort. (La grille se débloqua et finit par s’ouvrir.) Voilà! C’est bon!


  Les chauffeurs firent gronder les moteurs, allumèrent leurs phares, et le convoi pénétra sur le terrain d’aviation. Krueger et Brewster récupérèrent leurs armes, posées contre la clôture, puis suivirent les véhicules. Les deux soldats s’emparèrent ensuite à nouveau de la grille pour la refermer derrière eux. L’utilitaire, la camionnette et la berline avancèrent sur la route en béton et s’immobilisèrent complètement devant l’entrée du bâtiment principal. Ils se garèrent de façon à ce que leurs phares éclairent le terminal, les rayons de lumière éloignant les ténèbres.


  Quand Brewster et Krueger les rejoignirent, les autres survivants étaient descendus des véhicules et avaient dégainé leurs armes.


  — La grille est fermée, mon général, lança Krueger à Sherman.


  — Parfait. La clôture qui entoure le terrain d’aviation constitue une bonne ligne de défense, mais on doit encore s’assurer qu’on est seuls avant de pouvoir se détendre, déclara Sherman. (Il se détourna du groupe, posa son regard sur les bâtiments devant lui et improvisa un plan rapidement.) Bon, on va former trois groupes. Le premier sécurisera la tour, le deuxième le terminal et le troisième les hangars là-bas. En avant!


  Les survivants acquiescèrent et se séparèrent en trois groupes. Il était normal et même inévitable que des clans se soient formés sur le trajet depuis Hyattsburg, et ces clans se mirent bien évidemment en formation.


  — On se charge de la tour, déclara Ron en désignant la structure de sa main libre.


  De l’autre, il serrait son arme de prédilection, une machette édentée et souillée. Katie et Rebecca le suivaient de près.


  Mbutu emboîta le pas au trio, un fusil à l’épaule.


  — Je les accompagne, lança-t-il.


  — Je suppose qu’on va s’occuper des hangars, dit Brewster. (Dans un claquement, il actionna son fusil à pompe à double canon pour s’assurer qu’il était chargé.) Vous venez, les gars?


  — Je te suis, mec, répondit Krueger en actionnant le levier de son fusil de calibre .30-06.


  — Le moment est venu de jouer à nouveau au chat et à la souris avec la Mort, hein? lança Denton en les accompagnant.


  Wilson, un troisième soldat, les rejoignit en courant.


  — Je suppose que ça nous laisse le terminal, déclara Sherman.


  Il vérifia son revolver et lança un regard en biais à Thomas qui fixait le bâtiment avec méfiance.


  — On vous suit, mon général, dit Jack.


  Mitsui n’eut besoin d’aucune traduction et opina du chef.


  — Il ne faut jamais remettre au lendemain ce que l’on peut faire le jour même, déclara Thomas.


  Il ouvrit les portes du terminal et entra, son arme pointée devant lui.


  
OEBPS/Images/cover.jpg
o
7 »

\HIHI‘:‘IVIIIIIIIIIH:SHHI 1

ER ﬂ"
\.\i'
;: j,. L b

LY

LA I|I I.II]






OEBPS/Images/021.jpg
PRREMIERE PRATIE:

EN QUATTRIT L SUEST





OEBPS/Images/Titre.jpg
LEViHUS
MGRIFRSTAR
TOME 2
LES GENTIRES DES MUKTS

(L,





OEBPS/Images/007.jpg





